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Gilbert Ouy

DE GERSON Ä GEILER VON KAYSERSBERG: 
Ä PROPOS D’UN OUVRAGE RECENT*

J’eprouve quelque remords ä rendre compte avec tant de retard de Pexcellent ouvrage de 
H. Kraume re$u depuis trois ans. L’une des causes de ce retard fut sans doute que je cedai tout 
d’abord audecouragement ä la lecturedu premier chapitre, oü PA., dissertant longuementsur la 
traduction envisagee en tant que reception, fait sans cesse reference a Phermeneutique 
philosophique de H. G. Gadamer (Analyse des wirkungsgeschichtlichen Bewußtseins, herme
neutische Reduktion auf die Meinung des Urhebers). J’avoue partager le goüt du bon Geilerde 
Kaysersberg pour ce qui s’exprime cLzrlich und verstentlich (...) mit kurtzen Worten. Il importe 
de mettre en garde les lecteurs franfais, qui auraient grand profit ä lire ce livre, contre la meme 
fausse impression. Une fois passe ce cap difficile, Pouvrage se lit tres agreablement etpourrait 
meme ä divers egards etre eite en exemple, ne füt-ce que par Pimportance qu’il attache aux 
sources manuscrites, si frequemment negligees.

L’Alsace, cette longue plaine riante et prospere, fut tout au long des siecles medievaux Pune 
des principales voies de circulation des biens et des idees entre les pays de la Mediterranee et ceux 
de PEurope du Nord, et un veritable pont culturel reliant le royaume de France aux terres 
d’Empire. Sous bien des aspects, cette region ressemblait un peu ä Pltalie: de riches cites 
pratiquement autonomes oü, depuis le debut du XIVe siede, les corporations de marchands et 
d’artisans detenaient la realite du pouvoir, rivalisaient de prestige: c’etait ä qui bätirait les plus 
belles eglises, entretiendrait les meilleures ecoles. Les arts et les activites intellectuelles et 
litteraires beneficiaient de cette emulation. La vie religieuse y etait tres intense, en particulier 
dans les tres nombreux couvents des Ordres mendiants, et, des le XIVe siede, divers courants 
mystiques s’etaient developpes. Au sein d’une population largement cultivee, les textes religieux 
et profanes circulaient activement, et la langue alemanique avait commence de bonne heure ä 
concurrencer le latin. II n’est guere surprenant que ce soit precisement lä que Pimprimerie soit 
apparue, ni qu’un brillant mouvement humaniste s*y soit epanoui des la seconde moitie du XV* 
siede.

Lä comme ailleurs, PHumanisme, tout en cultivant la belle latinite, s’est attache simultane- 
ment ä etendre le domaine de la langue vulgaire. Les traductions faites par Geiler de Kaysersberg 
(1445-1510) sont une bien interessante Illustration de cette tendance. II n’est pas moins 
significatif qu’il se soit d’abord consacre ä traduire Gerson, auteur dont les ceuvres, si elles nese 
repandirent guere en Italie, par exemple, ni en Angleterre, exercerent en revanche dans les pays 
germaniques une influence plus profonde encore qu’en France. Et, parmi les oeuvres de Gerson, 
il choisit surtout de traduire edles qui avaient ete ecrites en fran^ais, ä Pintention des >gens 
simples sans lettre<, parce qu’elles etaient les plus propres ä toucher le genre de public auquel il 
entendait s’adresser; mais, etant, semble-t-il, peu familiarise avec la langue fran?aise, c’est, 
comme on le verra, ä partir de la Version latine de ces textes qu’il travailla.

* Le präsent article est en meme temps un compce rendu de Pouvrage de Herben Kraume, Die Gerson- 
Übcrsetzungen Geilers von Kaysersberg. Studien zur deutschsprachigen Gerson-Rezeption, Zürich, 
München (Artemis) 1980, IX-280 p. (Münchener Texte und Untersuchungen zur deutschen Literatur 
des Mittelalters, 71).
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C’est essentiellement cette activite de traducteur que PA. a voulu etudier, mais il a estime ä 
juste raison qu’elle ne pouvait etre isolee ni des traductions de Gerson faites anterieurement dans 
les pays de langue allemande, celles, notamment de Gabriel Biel (f 1495), ni du tres remarquable 
travail d'edition critique auquel Geiler se livra sur les oeuvres de Gerson aux cotes de Peter 
Schott (1459-1492) et Jacob Wimpfeling (1450-1528).

L’A. a tenu tout d'abord ä rappeier les principaux travaux consacres ä Geiler. Celui-ci a ete 
longtemps dispute entre les protestants, qui voyaient en lui un precurseur de Luther, et les 
catholiques, qui le presentaient comme un fils obeissant de PEglise romaine. Ces prejuges 
confessionnels marquent les ouvrages, pourtant nullement negligeables, de deux auteurs de la 
fin du siede dernier: Leon Dacheux du cöte catholique et Charles Schmidt du cote Protestant.

A partir de 1910 environ, Papproche devint moins ideologique et plus erudite; mais il fallut 
attendre une vingtaine dJannees encore, jusqu'aux recherches de L. Pfleger, pour que füt aborde 
enfin un aspect veritablement fondamental du travail: Penquete sur les manuscrits, qui pouvait 
seule permettre de distinguer, dans la masse des textes attribues ä Geiler, ce qui etait authentique 
de ce qui ne provenait pas de lui. Toutefois, cet erudit avait pratiquement limite son etude aux 
manuscrits conserves ä Berlin et ä Karlsruhe, et nul ne devait par la suite ni etendre Penquete ä 
d’autres bibliotheques, ni meme tirer parti des donnees dejä recueillies.

A la meme epoque, A. Vonlanthen se livra ä une attentive comparaison entre le >Seelenpara- 
dies<, Pune des ceuvres maitresses de Geiler, et le >Paradisus Animae< du pseudo-Albert le Grand 
dont eile etait Padaptation; ce travail permit de mieux connaitre la technique du traducteur qui, 
en Poccurrence, se doublait d'un commentateur.

Plus pres de nous, O. Herding a donne d’excellentes editions des deux premi&res biographies 
de Geiler: celle redigee par son ami Wimpfeling et celle, plus tardive, du grand humaniste de 
Selestat Beatus Rhenanus (1485-1547).

La germanistique s’est interessee a divers aspects de Poeuvre de Geiler, mais en utilisant la 
vieille et mediocre edition de Ph. de Lorenzi (Ausgewählte Schriften, Trier 1881-83), ce qui ne 
permettait pas une serieuse etude de la langue.

En 1966 a paru Pouvrage d’E. J. Dempsey Douglass sur la conception de la gräce et de la 
justification chez Geiler, en qui il voit un continuateur de Gerson et de Biel, dont le 
»nominalisme pastoral« met Paccent sur la notion de responsabilite personnelle de Phomme.

De Pavis de PA., cette publication acheverait de separer Geiler du mouvement humaniste 
auquel on avait longtemps cru pouvoir le rattacher. Le fait que Geiler ait ete lie d’amitie avecdes 
humanistes, qu'il ait pris part ä leurs cotes ä la polemique antiscolastique ne suffirait pas, selon 
lui, ä faire du celebre predicateur de Strasbourg un veritable humaniste. C’est lä, mesemble-t-il, 
une conception par trop restrictive de ce terme, rapp»elant ä certains egards celle des auteurs qui 
naguere encore voulaient exclure Gerson de Phistoire de PHumanisme. Seuls des lettres ayant 
ecrits des poemes latins imites d’Ovide meriteraient-ils Pappellation d'humanistes? A mon avis, 
les efforts que Geiler, ä Pexemple de Gerson, deploya pour rendre la langue du peuple plus apte 
ä exprimer des idees jusqu’alors reservees au latin, le veritable travail de philologue auquel il se 
livra pour procurer une edition aussi complete et fidele que possible des ceuvres du chancelier 
parisien, sont des activites typiquement humanistes.

Quoi qu’il en soit, Pouvrage de Douglass, prenant presque exclusivement en compte les textes 
latins de Geiler, visait surtout ä degager les bases doctrinales de son oeuvre afin de la situer dans 
Phistoire des idees philosophiques et theologiques; il ne s’attachait gu^re ä Petude du contexte 
socio-historique.

Cette lacune devait etre comblee par le livre de F. Rapp, Reformes et Reformation a 
Strasbourg (1974), qui replace Pactivite de Geiler dans la vie concrete de la societe civile et 
ecclesiastique de Pepoque. L’A. critique toutefois - non sans raison, semble-t-il - Popinion de 
cet historien pour qui Geiler, du fait qu’il ne detenait aucun pouvoir de decision, ne saurait etre 
qualifie de reformateur, et devrait seulement etre considere comme un »maitre spiritueU. Ceci
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reviendrait, en fait, ä mettre en question Pefficacite de la predication et, plus generalement, de la 
diffusion des idees reformatrices par la parole ou par l’ecrit.

De fait. Geiler s’inscrit dans le vaste courant de renovation de la vie religieuse qui parcourt 
tout le XVe siede et dont Gerson est Tune des figures principales. Que celui-ci ait exerce une tres 
forte influence sur Geiler, nul n’a jamais songe ä le nier, mais le mecanisme de cette influence et 
la fagon dont eile s’est manifestee n’ont pas ete etudies.

De ce point de vue, une recherche sur les traductions et les adaptations qu’il fit de nombreux 
textes gersoniens devait etre entreprise.

L’oeuvre immense du chancelier parisien touche a de multiples domaines. De son vivant dejä, 
ses ecrits commencerent ä se repandre dans les pays germaniques et bientot, selon la formule de 
B. Möller, il allait jouer le röle d’un veritable pere de PEglise pour tous les auteurs spirituels 
allemands du XVC siede. D. Mertens a pu dire ä juste raison que Ton ne pourra ecrire Phistoire 
de la spiritualite allemande de cette periode que lorsqu’on aura acquis une bonne connaissance 
de la reception de ses oeuvres. Mais reception implique selection, et le choix meme des textes 
diffuses, soit en latin soit en traduction allemande, nous renseigne dejä sur les besoins du public 
et les questions qu’il se posait. Ainsi comprise, Petude de la reception sera une contribution non 
pas ä une »histoire des idees« envisagee dans Pabstrait, independamment des hommes qui etaient 
porteurs de ces idees, mais, plus concretement, ä une »histoire des mentalites« conjue dans une 
perspective socio-historique.

A cet egard, Petude des manuscrits fournit, comme on le verra bientot, une foule 
d’informations. En ce qui conceme plus particulierement les traductions de Geiler, il se trouve 
qu’elles constituent precisement la partie de son oeuvre dont il a lui-meme organise la diffusion; 
et les manuscrits qui les contiennent figurent au nombre de ceux dont Porigine est attestee: ce fait 
offre un grand avantage pour qui veut se livrer ä une etude approfondie de la technique du 
traducteur et des particularites de sa langue.

Retracer Phistoire de la reception de toutes les ceuvres de Gerson et de leur diffusion dans les 
seuls pays de langue allemande serait le travail d’une vie entiere. Au cours de mes recherches 
dans de nombreuses bibliotheques d’Allemagne, d'Autriche et de Suisse, j'ai toujours etefrappe 
non seulement par la quantite considerable de manuscrits contenant uniquement ou en partie 
des textes gersoniens, mais aussi par la qualite souvent excellente des copies. Le fait s’explique 
sans doute dans une certaine mesure par la grande activite deployee dans ces pays par les 
couvents de Chartreux; non seulement parce qu'on attachait traditionnellement dans cet Ordre 
une extreme attention ä la correction des textes1, mais aussi parce que Gerson, qui aimait cet 
Ordre et avait en son sein de nombreux amis, comptait sur les Chartreux aussi bien que sur les 
Celestins pour travailler ä la diffusion de ses oeuvres (c’est ä leur intention qu*il ecrivit son traite 
>De laude scriptorum<). Mais il fallait pour cela leur foumir d’excellents exemplaria. Le plus 
jeune frere de Pauteur, le Celestin Jean Gerson, qui joua aupres de lui le röle d'un secretaire, 
mais aussi d’un veritable editeur, y veillait: j’ai pu identifier il y a quelques annees ä la 
Biblioth^que nationale de Vienne un manuscrit (Wien, Palat. lat. 1519) dont la premiere partie, 
bien que visiblement decoree en Autriche, est copiee de la main bien reconnaissable de Jean le 
Celestin. Ce volume, qui porte Pex-libris de la Chartreuse de Gaming, contient notamment une 
copie autographe de la seconde >Annotatio tractatuum et opusculorum<2, bibliographie des 
oeuvres du chancelier que son frere redigea sans doute peu apres la mort de celui-ci, avec

1 Ainsi, le chartreux Oswald de Corda, qui fut un ami et aussi Pun des traducteurs de Gerson en latin, est 
Pauteur d*un ouvrage intitule »Opus pacis«, veritable manuel ä Pintention des correcteurs de 
manuscrits, dont j'ai eu la surprise de retrouver il y a quelques annees un autographe signe, relie avec un 
incunable de la Huntington Library de Los Angeles. Une edition de ce texte est en cours.

2 Voir Jean Gerson, CEuvres comptetes, ed. P. Glorieux, vol. I, Paris 1960, p. 29-33 (qui ne tient pas 
comptc des variantes de ce ms.).
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certaines variantes interessantes. C’est, directement ou indirectement, d’apres ce modele qu’ont 
ete faites diverses copies de l’>Annotatio< figurant dans des manuscrits autrichiens et bavarois; 
toutefois - et ceci nous ramene au sujet - la partie de la liste consacree aux ouvrages en fran9ais y 
est remplacee par une formule de preterition.

La presence en Autriche d’un tel modele - et il dut y en avoir d’autres, dont certains ont peut- 
etre survecu - permet de mieux comprendre pourquoi on trouve dans les pays germaniques desi 
bonnes copies d’oeuvres de Gerson.

L’A. s’est, bien entendu, limite ä recenser les seuls manuscrits contenant des textes gersoniens 
en traduction allemande, ainsi que les editions incunables. Cela represente dejä un travail 
considerable.

Dans le 3C chapitre de Pouvrage sont passes en revue tous les centres oü, anterieurement ä 
l’entreprise de Geiler, furent elaborees des traductions en allemand d'ceuvres de Gerson. Pour 
chaque centre - mais il peut s’agir parfois d’un groupe de couvents d’un meme Ordre - TA. 
donne, dans une rubrique imprimee en plus petits caracteres, une liste de manuscrits ou 
d’editions incunables contenant une ou plusieurs traductions, en precisant l’incipit de chaque 
texte, accompagnee des references aux ouvrages - le plus souvent des catalogues de bibliothe- 
ques - oü ces volumes sont decrits, ainsi qu’ä d’eventuelles editions ou etudes. Le nom du 
traducteur est egalement precise chaque fois que c’est possible. Suit une dissertation plus ou 
moins longue consacree ä la presentation de chaque centre, des traducteurs qui y travaillaient- ä 
condition, bien entendu, qu’ils aient pu etre identifies - et enfin, dans toute la mesure oü il est 
possible de le savoir, des milieux touches par les livres diffuses.

La revue commence tout naturellement par la grande abbaye benedictine de Melk, oü Gerson 
sejourna assez longuement apres son depart de Constance et oü - ce n’est peut-etre pas simple 
coi'ncidence - prit naissance ä cette meme epoque un important mouvement de reforme de la vie 
monastique qui allait rapidement s’etendre ä la plupart des etablissements benedictins d’Autri- 
che et de Baviere. La, vers le debut des annees 1420, furent faites presque simultanement deux 
traductions de l*>Opus Tripertitum<, Pune par Heinrich von Preussen, l’autre par Johann von 
Speyer; et Leonhard Peuger traduisit P>Ars moriendi<.

Le second centre envisage est Vienne, oü Gerson se rendit depuis Melk, ä Pinvitation du duc 
Albert d’Autriche, mais oü il refusa la chaire de theologie qui lui etait offene ä PUniversite, 
preferant gagner Lyon oü Pattendait son frere Jean le Celestin. La on trouve de nouveau le 
>Tripertitum< traduit par Johann von Speyer; une traduction anonyme du traite des diverses 
tentations de l’Ennemi, dont le manuscrit precise qu’elle fut faite d’apres la traduction latine 
d’un moine de la Grande Chartreuse (vraisemblablement Oswald de Corda); enfin une 
traduction par Thomas Peuntner de P>Ars moriendi<.

A propos de ce demier texte, il me faut exprimer un desaccord ponctuel avec PA. quand, 
critiquant R. Rudolf, Pediteur de cette traduction de Peuntner, il lui reproche de classer P>Ars 
moriendi< au nombre des textes que Gerson avait originellement rediges en latin. C’est pourtant 
tout ä fait exact: je connais deux manuscrits, tous deux copies de la main meme du Celestin Jean 
Gerson, contenant Pun la Version frangaise, Pautre la Version latine de ce texte. Le second (Paris, 
B. N. nouv. acq. lat. 3043), signe par deux fois du monogramme >J. G.< et donne par Pauteur lui- 
meme au couvent des celestins de Marcoussis dont son jeune frere devait devenir quelques 
annees plus tard le prieur, parait datable de 1410 environ et comporte quelques rares 
interventions autographes3. Il en va de meme du >Tripertitum<. Comment savoir laquelle des 
deux versions a precede Pautre? L’hypothese la plus vraisemblable est que Gerson dut rediger le

3 C’est ä tort que pavais cru ce manuscrit entierement autographe dans mon viei! article: (G. Ouy), 
Enquete sur les manuscrits autographes du chancelier Gerson et sur les copies faites par son frere le 
celestin Jean Gerson, dans: Scriptorium 16 (1962) p. 275-301 etpl. 23-28: il s’agit en realite d’un original 
copie et signe par son frere, seules quelques corrections ou modifications etant autographes.
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premier etat du texte en latin, langue qui lui venait tout naturellement sous la plume, puis en tirer 
deux redactions destinees ä deux types de public differents: Tune en latin ä l’usage des eures, 
Pautre en frangais ä Pintention de leurs paroissiens, et en particulier des jeunes gens. Pour 
Pessentiel, les deux redactions ne different guere; toutefois, certains passages - ceux, par 
exemple, qui traitent des peches de la chair- sont bien plus explicites dans le texte latin quedans 
le texte franfais, oü trop de precisions risquaient de troubler des ämes innocentes. A ce propos, 
on aimerait savoir si les traductions allemandes faites ä partir de la redaction latine »censurent«, 
en pareil cas, les details incongrus. Nous aurons ä revenir plus loin sur cette importante question 
des versions latines, qui sont tantöt des traductions proprement dites, parfois bien posterieures ä 
la mort de Gerson, tantöt des redactions en latin dues ä l’auteur lui-meme.

La revue des centres d’elaboration et de diffusion des traductions se poursuit avec 
Nuremberg, Tegernsee, puis Marienthal. La existait une maison des Freres de la Vie Commune 
qui, sans doute avant 1470, s’etait dotee d’un atelier d’imprimerie d’oü sortit vers cette date une 
edition d’une traduction anonyme du >Tripertitum< due, selon toute probabilite ä Gabriel Biel. 
La bibliotheque universitaire de Giessen conserve de cette traduction un manuscrit (n° 851) 
evidemment autographe. La comparaison de ce document avec des pieces indiscutablement 
ecrites de la main du grand theologien devrait permettre de savoir avec certitude si la traduction 
est ou non son oeuvre. Ici, TA. n’ose rien affirmer quant ä Pauthenticite, alors qu’il se montre 
ailleurs (p. 76) plus categorique.

Viennent ensuite Elchingen, Blaubeuren et d’autres couvents benedictins de Pobservance de 
Melk, Urspring, Salzburg.

Quant aux Chartreux, chez qui la necessite d’une reforme ne se faisait guere sentir, leurs 
bibliotheques sont autrement riches en textes latins de Gerson qu’en traductions allemandes de 
ses oeuvres. Seule merite d’etre signalee une traduction de la >Theologia mystica< conservee ä 
Rastatt (Bibi, des Ludwig-Wilhelm-Gymnasium, ms. K 198), ceuvre d’un Chartreux anonyme 
qui declare avoir connu Gerson au concile de Constance et fait part au lecteur des difficultes 
auxquelles il s’est heurte dans son travail: Gar vil latinseber worte finden ich, die ander und 
ander betutnus han...

La revue s’aeheve avec les traductions d’origine franciscaine, les traductions fragmentaires et, 
pour finir, celles qui echappent ä toute localisation.

Recapitulant les resultats de cette premiere enquete, PA. constate que, pour l’essentiel, les 
textes gersoniens traduits en allemand sont ceux-lä memes qui avaient originellement ete ecrits 
en franyais, meme si la traduction a ete faite d’apres la Version en latin: il y a donc une grande 
analogie entre la reception dans le pays d’origine et celle dans les pays de langue allemande. 
Toutefois, la fortune des diverses oeuvres traduites a ete tres variable: pour le >Tripertitum<, on 
ne connait pas moins de neuf traductions differentes anterieures au travail de Geiler, tandis que 
d’autres n’ont ete traduites qu’une fois.

Ainsi, dans les pays germaniques tout comme en France, les lecteurs ignorants du latin 
n’avaient acces qu’ä une faible proportion de Poeuvre de Gerson; toute la partie ecclesiologique 
et theologique demeurait hors de leur portee. Ceci devait correspondre aux besoins des lai’cs: 
pour la plupart d’entre eux, le niveau du »Tripertitum« (les dix commandements, la confession, 
Part de bien mourir) etait amplement süffisant.

Au niveau superieur, dans les ecrits ascetiques en vulgaire, Paccent est mis sur les aspects 
psychologiques de la vie religieuse: les tentations, la consolation, le necessaire equilibre entre vie 
active et vie contemplative: il faut rassurer les ämes trop scrupuleuses, mettre en garde contre les 
exces de zele, les macerations inconsiderees, expliquer ä ceux qui n’ont pas re?u de formation 
theologique que la contemplation n’est pas pour autant hors d’atteinte.

L’etude des manuscrits montre que la diffusion de ces textes etait principalement assuree par 
les monasteres d’Autriche et d’Allemagne du Sud touches par la reforme de Melk, et que les 
Premiers lecteurs - ou auditeurs - en etaient les freres lais et les moniales. En ce qui conceme plus
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particulierement les ecrits ascetiques, ce sont surtout les mouvements de la stricte observanceau 
sein des Ordres mendiants qui contribuerent ä les repandre. On trouvera cette meme repartition 
des roles dans la diffusion des traductions de Geiler.

II est tres delicat de chercher ä comparer la reception de ces textes dans les couvents avec leur 
reception en milieu laic, etant donne que les bibliotheques monastiques se sont generalement 
bien mieux conservees que les petites »librairies« privees, sur lesquelles on ne peut guere etre 
renseigne que par les testaments ou les inventaires apres deces - et encore ä condition que les 
descriptions des livres ne soient pas trop vagues - ou par des ex-libris, le plus souvent effaces, sur 
les feuillets de garde. Au reste, les laics devaient surtout acheter de petites brochures manuscrites 
ou imprimees qui, n’ayant qu’une faible valeur marchande, n’ont que bien rarement survecu, et 
ont plus de chances d’etre retrouvees dans les plats de carton de vieilles reliures que sur les 
rayons des bibliotheques. Il semble neanmoins que, dans les pays de langue allemande, les 
traductions de Gerson aient principalement touche les Ordres religieux traditionnels, et n’aient 
que faiblement contribue a la formation d’une devotion lai'que, ce qui pourtant constituait peut- 
etre Papport le plus neuf et le plus significatif de cette partie de Poeuvre du chancelier parisien.

De ce point de vue, cependant, les efforts de Gabriel Biel n’ont sans doute pas ete vains. Gräce 
ä Pimprimerie, il a su realiser Tun des vceux les plus chers de Gerson en repandant largement la 
traduction allemande du >Tripertitum< - l’auteur, qui n’avait pas prevu Pinvention de 
Gutemberg, en preconisait Paffichage dans les eglises - encore que la masse des lecteurs ait, 
semble-t-il, ete constituee par les Freres de la Vie Commune eux-memes, qui furent de ce fait a la 
fois producteurs et consommateurs.

Le 4C chapitre, qui m’a tout particulierement interesse, traite du »Cercle de Strasbourg« et du 
remarquable travail qu’il accomplit sur les ceuvres de Gerson. Ce Cercle est un groupe de lettres 
attaches ä la reforme de PEglise qui se constitua dans la grande eite alsacienne vers 1480 autour de 
Geiler, de Peter Schott et de Jacob Wimpfeling. Sa plus belle realisation est la publication ä 
Strasbourg en 1488, chez l’imprimeur Johann Prüss, d*une edition en trois volumes des ceuvres 
de Gerson; edition d'une qualite si excellente qu’elle demeura ä la base de toutes celles qui 
parurent plus tard jusqu’ä la publication par Ellies Du Pin des >Opera omnia< au debut du XVIII* 
siede.

Sa preparation exigea un travail considerable, et notamment de longues annees consacrees äla 
recherche des manuscrits.

En 1484, Geiler partit pour le Sud de la France, et visita notamment les couvents des Celestins 
de Lyon et d’ Avignon. Le couvent de Lyon est celui dont le jeune frere de Gerson, Jean, avait ete 
prieur. C’est aupres de lui que le chancelier, ne pouvant regagner Paris occupee par les Anglais, 
avait passe les dix dernieres annees de sa vie. Jean le Celestin recueillait et classait soigneusement 
tous les ecrits de son illustre aine, les ordonnait, en prenait copie et, comme on Pa vu plus haut, 
en organisait methodiquement la diffusion en faisant parvenir des exemplaria aux divers 
couvents de Celestins ou de Chartreux susceptibles d’en multiplier les copies. Sans nul doute, 
quand il mourut en 1434, äge seulement de 44 ans, sa cellule etait pleine de manuscrits et de 
dossiers contenant toute Poeuvre de son frere. Que devinrent alors ces precieux papiers? Il est 
fort probable que Gerard Machet en emporta une partie a Saint-Martin de Tours oü, vers 1446, il 
entreprit avec Thomas de Gerson Pedition et la diffusion des ceuvres du grand theologien. Mais 
il en restait ä Lyon ä la fin du siede: c’est Geiler lui-meme qui en porte temoignage. A la fin de 
Pedition des »Carmina super Magnificat< (vol. III, 96 &), il note en effet: Tantumdem repertum 
est de carminibus bis Lugduni in conventu Celestinorum; et la table du second volume (I, 52 K) 
renvoie ä une Epistola ad papam Martinum (...) reperta Lugduni4. Or on ne trouve aujourd’hui,

4 Voir Giovanni Matteo Roccati, Geiler von Kaysersberg et la tradition imprimee des ceuvres de Gerson,
art. ä paraitre prochainement dans la Revue fran^aise d’histoire du livre. Je remercie mon ami Roccati
d’avoir bien voulu me communiquer le manuscrit de cet article. Cet erudit m'a egalement Signale la
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parmi 1 es manuscrits d’ceuvre de Gerson - d’ailleurs peu nombreux - conserves ä Lyon, pas le 
moindre autographe ni original.

Quant au couvent d’Avignon, le chancelier, sentant sa mort prochaine, lui avait annonce par 
sa lettre Thesaurizate vobis5 son intention de lui leguer un petit tresor de livres salutaires qu’il 
avait amasse dans les dernieres annees de sa vie, precisant qu’il s’agissait en partie de ses propres 
ouvrages, en partie d’oeuvres d’autres auteurs. Ör, dans l’excellente introduction qu’il donna, ä 
la fin du siecle dernier, ä son catalogue des manuscrits du Musee Calvet d'Avignon6, 
L. H. Labande declarait n’avoir pu identifier aucun manuscrit provenant de Gerson. Esperant 
qu’il avait mal cherche, j’obtins, il y a longtemps de cela, l’autorisation de travailler dans les 
magasins et y examinai des centaines de volumes. En vain, helas.

Geiler eprouva-t-il dejä la meme deception lors de sa visite en Avignon? Il ne nous l’a pas dit. 
Pour ce qui est de Lyon, nous savons seulement par son ami Wimpfeling qu’il alla se recueillir 
sur la tombe de Gerson et fit copier ä grands frais dans cette ville certaines oeuvres du chancelier: 
sepulchro etiam Iohannis Gerson Lugduni devote visitato (cuius et opera quaedam magnis illic 
impensis exscribi curavit)...7.

Les humanistes de l’epoque faisaient rarement preuve de tant de scrupules quand ils 
recherchaient des manuscrits pour une edition en preparation: ainsi, c’est sur la base d’un 
manuscrit de la fin du Vc siecle derobe ä Saint-Victor par son ami Fra Giocondo da Verona8 
qu’un illustre contemporain de Geiler, Aldo Manuzio, fit son edition des lettres de Pline le 
jeune. Pouvons-nous vraiment croire que Geiler se contenta de faire copier ces manuscrits dont 
le contenu ne nous est plus connu aujourd’hui que par son edition? Certes, c’etait un homme 
d’une grande piete et qui, de plus, portait ä la memoire de Gerson un verkable culte; mais, sices 
precieux papiers ecrits ou corriges de la main meme de cet auteur venere avaient aussi ä ces yeux 
valeur de reliques, il n’en est que plus probable qu’il ait voulu les empörter ä Strasbourg.

Si cette hypothese est exacte, nous pouvons abandonner tout espoir de les retrouver jamais. 
En effet, Geiler legua sa bibliotheque au chapitre cathedral de Strasbourg. A la fin du XVIC 
siecle, la bibliotheque capitulaire fut en bonne partie detruite lors de la »Guerre des eveques«. 
Ce qui en subsistait passa, a la Revolution, dans la bibliotheque municipale, qui fut aneantie lors 
du bombardement de Strasbourg en 1870.

Pendant que Geiler visitait le Midi de la France, Schott avait charge son ami Johann Müller, 
qui sejournait ä Paris, d’y rechercher des ecrits de Gerson.

C’est encore ä Paris, notamment ä la bibliotheque du College de Navarre, et aussi dans 
d’autres villes qu’un peu plus tard, Wimpfeling decouvrit de nouveaux manuscrits - eux aussi 
disparus aujourd’hui - ä partir desquels il prepara un quatrieme volume qui vint completer en 
1502 les trois volumes publies en 1488.

Comme cela a ete signale plus haut, ce n’est qu’ä travers l’edition de Strasbourg que nous ont 
ete transmis divers textes gersoniens dont aucun manuscrit ne semble avoir survecu. C’est 
notamment le cas des >Carmina super Magnificat<9 - en tout quelque 1700 vers - que Geiler

presence ä la Bibliotheque Vaticane d’un manuscrit (Ross. 635 [X, 16], ff. 174v-183v) contenant une 
Version allemande de la »Doctrine contre conscience trop scrupuleuse« (ed. Glorieux, VII, 306) et du 
»Remede contre les temptacions de blaspheme« (ibid., 336). D’apres le colophon, le traducteur, ein 
armer kartnser von tütseben landen, Taurait directement traduit du frangais.

5 £d. Glorieux, II, n° 84, p. 334.
6 L. H. Labande, vol. XXVII du Catalogue general des manuscrits des bibliotheques publiques de France 

(Avignon, t. I), Paris 1894, p. XXVI-XXVII.
7 Voir Roccati (cit. n. 4).
8 Voir >Le catalogue de la bibliothfeque de (...) Saint-Victor (.. .)<, (introduction par G. Ouy), Paris 1983, 

p. XVI.
9 Voir Roccati (cit. n. 4).
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trouva au couvent des celestins de Lyon, vraisemblablement sous la forme d’un recueil constitue 
par le frere de l’auteur ä partir d’autographes, voire de brouillons epars.

Lorsqu’il travaillait ä son edition, Wimpfeling se heurta au probleme que posaient les ecrits en 
fran^ais - ceux du moins dont il n’existait pas encore de traduction latine. II chargea un 
theologien de Fribourg, Johannes Brisgoicus, qui, ayant fait ses etudes ä Paris, savait assez bien 
le franfais, de les traduire en latin; täche dont celui-ci s’acquitta sinon eleganter, tarnenfideliter. 
C’est ainsi que, jusqu’ä une epoque toute recente, cette partie de l’oeuvre de Gerson ne devait 
circuler qu’en traduction latine, la redaction originale demeurant inedite.

Comment expliquer l’immense admiration que vouaient ä Gerson ces humanistes alsaciens? 
Peter Schott en a donne les raisons dans la >Compendiosa Iaus< placee en tete du premier volume 
de 1'edition de 1488: contrairement ä la plupart des theologiens, le chancelier parisien ne s’est pas 
perdu en vaines arguties, mais a voulu mettre sa Science au Service des hommes; il ne s’estpas 
laisse enfermer dans une ecole, mais a fait preuve d’un louable eclectisme, butinant de toutes 
parts ce qu’il y avait de meilleur dans chaque doctrine velut apis argumentosa.

Wimpfeling, a son tour, proclame dans l’>Exhortatio ad lectorem< au debut du 4* volume qu'il 
tient Gerson pour la plus haute autorite en matiere d'ecclesiologie et d'ascetique. Utilisant tres 
intelligemment les notes manuscrites qui couvrent les marges de l'exemplaire personnel de 
Phumaniste, PA. montre que Pinteret que Wimpfeling porte ä Poeuvre de Gerson est 
etroitement lie ä ses preoccupations constantes, qu’il s’agisse de ses polemiques contre les 
Ordres mendiants et les juristes ou de ses conceptions pedagogiques. L’idee maitresse de 
Wimpfeling, celle qui sous-tend toute son oeuvre, est que le salut de la societe civile et 
ecclesiastique doit etre recherche dans la pedagogie: edification du peuple par la diffusion de la 
litterature religieuse en langue vulgaire, reforme de Peducation des clercs comme moyen de 
parvenir ä la reforme de PEglise. Cette idee doit beaucoup ä Gerson.

En fait, Pinfluence gersonienne est sensible dans toutes les aspirations comme dans toutes les 
entreprises du Cercle de Strasbourg, et ce n’est certes pas par hasard que ses membres 
consacrerent tant d’efforts ä preparer cette edition.

En ce qui concerne plus particulierement Geiler, sans doute son role propre au sein de ce 
mouvement avait-il ete jusqu'ici quelque peu sous-estime du fait qu'il etait moins un theoricien 
qu*un homme d*action: on ne trouve guere sous sa plume de declarations quant aux buts qu’ilse 
proposait ni meme quant aux moyens qu*il adoptait, et c'est par son biographe et ami 
Wimpfeling plus que par lui-meme que nous sommes renseignes sur ses conceptions theologi- 
ques ou sur la maniere dont il procedait ä ses traductions.

L’interet de Geiler pour Gerson n’est pas presente dans la Vita de Wimpfeling comme une 
influence litteraire ou theologique, mais en quelque Sorte comme Tune des caracteristiques 
fondamentales de sa personnalite. Dans la description qui nous est donnee du caractere et des 
activites de Geiler, le parallelisme avec Gerson apparait constamment. D’abord, si Von peut 
dire, negativement: il combat les memes adversaires (cucullati, poetae lascivi); mais aussi et 
surtout positivement: comme Gerson, Geiler considere que le role de la theologie n’est pas dese 
livrer ä de vaines speculations sur les attributs divins, mais bien plutöt de repandre l’amour de 
Dieu et du prochain, le respect des dix commandements. Comme Gerson, Geiler a prefere 
precher au peuple que se retirer dans la solitude pour ne songer qu’ä son propre salut. C'est 
l’occasion de proceder ä une rehabilitation de la vie active, qui peut fort bien aller de pair avec la 
vie contemplative (vita ambidextra) et de mettre l’accent sur la responsabilite sociale du clerc.

Avec le chapitre 5 (Chronologie et lecteurs des traductions de Gerson par Geiler), on arrive au 
coeur meme de l’ouvrage. Adoptant un plan et une presentation analogues ä ceux retenus pour le 
chapitre 3 (traductions anterieures ä Geiler), l’A. passe en revue toutes les traductions de Gerson 
faites par le grand predicateur, signalant pour chacune d'elles tous les manuscrits connus et les 
descriptions qui en ont ete donnees, les editions anciennes et modernes et, le cas echeant, les 
etudes consacrees au texte. Quand deux redactions differentes existent, des passages caracteris-
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tiques de Tune et de Pautre sont mis en parallele afin de montrer comment Geiler a retravaille son 
texte. Tous les renseignements utiles sont fournis, dans la mesure du possible, non seulement 
sur Porigine et Phistoire des manuscrits, mais aussi sur les donnees codicologiques (filigranes, 
mains, ratures et modifications dans le texte). Les textes, presentes par ordre chronologique, 
sont les suivants:
1) Les deux traductions de P>Ars moriendi« (1482 et 1497). La diffusion s’en fit surtout sous 
forme de petites brochures ä bon marche.
2) Les sermons >Vom Berg des Schauens<, tires pour Pessentiel de >La Montagne de contempla- 
cion< et de quelques autres textes franfais et latins de Gerson - mais toutes les sources n’ont pu 
etre identifiees - existent eux aussi en deux redactions: celle d’Augsburg (1488) et celle de 
Strasbourg (1492-95).
3) Le traite >Die güldene Regel< (apres 1492), traduction d’apres la Version en Iatin >De exercitiis 
discretis devotorum simplicium<.
4) >Der Trostspiegel« (avant 1499), traduction des deux Traites de consolation (sur la mort des 
parents et la mort des amis), qui connut une vaste diffusion, notamment en editions imprimees, 
et fut repris dans le recueil >Das irrig Schaf<.
5) Le recueil connu sous le titre de la premiere piece: >Das irrig Schafe il contient une suite de 
traites librement traduits de sept opuscules de Gerson (Remedes contre pusillanimite, Des 
diverses temptacions de PEnnemi, etc.).
6) Le sermon >Von den XV Staffeln«, librement inspire de divers passages du >De theologia 
mystica«, ne fut imprime qu’apres la mort de Geiler, en 1517; on n’en connait pas de manuscrit. 
Quant ä >Die Passion«, la traduction en allemand en fut faite par Ringmann Philesius d’apres un 
texte latin de Geiler qui derivait de P>Unum ex quatuor« de Gerson.

Tirant les conclusions de cette enquete, PA. constate que Geiler a reussi ä toucher les deux 
types de public qu’il visait: communis populus et religiosi reformati. Ainsi, ses sermons >Vom 
Berg des Schauens«, preches dans une premiere redaction devant le peuple d’Augsburg, et 
diffuses sous cette forme en manuscrits dans certains couvents de religieuses cisterciennes, mais 
aussi dans des milieux lai’cs, furent plus tard repandus, dans la seconde redaction plus elaboree, 
dans les monasteres de la haute vallee du Rhin oü ils furent copies, mais egalement par une 
edition imprimee qui toucha un public plus diversifie.

Le 6C chapitre traite de Phistoire des textes.
Le premier probleme qui se pose est celui du rapport entre Poriginal et sa traduction ou 

adaptation, les divergences relevees etant d’ailleurs susceptibles de foumir d’interessantes 
indications sur les goüts et les besoins du public auquel s’adressait Geiler.

La bibliotheque de Geiler ayant disparu, il est malheureusement impossible de suivre sur les 
manuscrits autographes le travail du traducteur. La seule fa^on de proceder est donc de 
comparer entre elles les trois etapes successives: original franjais, traduction latine et texte 
allemand.

L’A. remarque que les traductions latines sont de qualite tres inegale et varient beaucoup 
quant ä la fidelite au texte fran^ais. Quant aux traductions allemandes de Geiler, elles sont 
relativement litterales, ne s’ecartant de la Version latine que lorsque le traducteur se fait 
commentateur ou juge necessaire d'introduire de nouveaux developpements.

En fait, comme je Pai explique plus haut, le terme de »traduction latine« n’est pas exact 
lorsqu’on a affaire ä des oeuvres dont Gerson ecrivit ä Pintention de publics differents deux 
redactions, Pune en fran^ais, Pautre en latin, dont il est d’ailleurs impossible de savoir, dans 
Petat actuel de nos connaissances, laquelle a precede Pautre. C’est le cas, par exemple, des textes 
de l’>Opus tripertitum«, que je me propose de reediter prochainement en presentant en regard la 
redaaion fran$aise teile qu’elle nous est livree par le manuscrit autographe et la redaction latine 
d’apres un manuscrit original copie par le Celestin Jean Gerson. L’A. - on ne saurait, 
evidemment, Pen blämer - a du se contenter, pour la Version fra^aise, de la bien mediocre
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edition Glorieux et, pour le texte latin (que P. Glorieux jugeait ä tort bien plus tardif et hesitait 
meme ä attribuer ä Gerson), de Pedition Du Pin qui n’est guere meilleure.

II peut arriver d'ailleurs que le recours ä une vieille edition qui reproduit certaines fautes des 
manuscrits soit, paradoxalement, un avantage plus qu’un inconvenient. Ainsi (p. 144), le texte 
latin eite (Ars moriendi) comporte la lejon fautive suivante: terrenarum cur am relinque (...) que 
etiam necab infemi precipitio corruentem erigere valent. II est evident que Pon ne red ress epas 
quelqu’un qui degringole dans un precipice, mais qu’on Pen tire. C’est bien en effet ce que 
donne le manuscrit original: corruentem eripere valent, d’accord avec un manuscrit, lui aussi 
original, de la redaction fran^aise: qui ne te tirerontpoint hors d’enferse tu y trebuches. Or c’est 
certainement la leqon fautive que Geiler avait sous les yeux; il a vu la faute et Pa spontanement 
corrigee comme suit: noch dich vor der hellen beschirmen. En Poccurrence, l’idee de prote ger, 
meme si eile n’est pas fidele ä la pensee de Pauteur, est malgre tout preferable ä celle de 
redresser amenee par l’etourderie d’un copiste. Mais la comparaison du texte allemand avec la 
version correcte aurait pu faire croire ä un contresens commis par Geiler.

Si Geiler a su, dans ce cas, dejouer assez habilement le piege d’une lejon fautive, il n’en vapas 
toujours de meme. Parfois, comme le signale PA., une faute commise dans la transcription du 
texte fran^ais a induit en erreur Johannes Brisgoicus, qui a traduit la faute en latin, puis Geiler, 
qui Pa fait passer dans sa traduction allemande. Par exemple sans (sine), devenu senst traduit 
par sensus, que le Strasbourgeois a rendu par entpfinden dans une phrase dont la signification 
n’est pas trop claire. Pis encore, il est meme arrive que la traduction exprime une pensee 
diametralement opposee ä celle de Pauteur: ainsi, s’ilprant desplaisir etant devenu, sous la plume 
du copiste s'ilprantplaisir, Brisgoicus a tout naturellement traduit si delectetur et Geiler ein lust 
hat.

L’A. examine ensuite le probleme des ouvrages que Geiler remit plusieurs fois sur le metier. 
Un cas fort interessant est celui de P>Ars moriendi<, dont il fit une premiere redaction en 1482, 
une seconde en 1497, et une troisieme qui, en tant que 3e partie du >Dreieckecht Spiegels parut 
Pannee meme de sa mort, en 1510, dans le recueil >Das irrig Schaf<. A Paide de nombreux 
passages presentes parallelement, nous pouvons suivre le travail du style, tendant a rendre les 
constructions plus claires, ä ameliorer le choix des mots, etc. Un phenomene fort curieux est 
qu’en preparant la troisieme redaction, il semble avoir decouvert la traduction de Gabriel Biel et 
Pavoir jugee sur de nombreux points meilleure que la sienne, qu’il modifia profondement en 
prenant modele sur celle du maitre de Tübingen. Rien n’autorise ä supposer, cependant que ces 
changements successifs puissent s’expliquer par le desir d’adapter Poeuvre ä un autre genre de 
public.

Tel pourrait bien etre le cas, en revanche, de la >Güldene Regel< de 1492 qui, sous forme 
manuscrite, ne semble guere avoir circule que dans les couvents. Ce texte fut serieusement 
remanie avant d’etre incorpore sous le nouveau titre d'>EschengrüdeI< dans le recueil qui parut 
en 1510. Tout porte ä croire que, cette fois, il s’agissait de rendre le texte plus attrayant pour un 
public populaire: Geiler prend plus de libertes avec Poriginal latin, introduisant des allegories 
amüsantes, adoptant souvent la forme du dialogue pour donner de la vie ä Pexpression des idees. 
Du point de vue du style, il elimine les constructions calquees sur le latin, remplace ou double les 
mots d’origine latine par des mots germaniques (par exemple, penitentz devient penitentz vnd 
büß). On reviendra plus loin sur cet emploi frequent des couples de synonymes.

Le T chapitre, intitule Traduction et predication, va permettre d’approfondir davantage 
Petude des procedes utilises par Geiler pour adapter un texte a des publics differents.

Le traite >Des diverses temptacions de PEnnemi< a ete trois fois traduit par lui en allemand: 
une premiere fois partiellement, en 1495, en appendice ä un de ses sermons; integralement en 
1507, sous la forme d’un sermon; enfin sous la forme d’un traite (Hellisch L6w) dans le recueil 
de 1510, oü le texte redevient beaucoup plus proche de Poriginal latin. Dans le sermon, en 
revanche, les explications theologiques etaient remplacees par des exemples concrets.
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Le cas des sermons »Der Berg des Schauens<, dont on connait deux redactions (Augsburg, 
1488 et Strasbourg, 1492-95) est different, puisque toutes deux furent prechees. La premiere est 
une reportatio faite par un auditeur; la seconde une ordinatio mise en forme par l’auteur lui- 
meme. Divers passages significatifs des deux versions mis en parallele entre eux et avec le texte 
latin mettent en evidence les differences de structure et de style entre les deux etapes.

Dans le 8' chapitre, l’A. se propose de mettre en evidence des elements de la theorie de la 
predication, teile qu’elle fut exposee en particulier par Johann Ulrich Surgant dans son »Manuale 
curatorum< (Bäle, 1503), que revele l’etude des traductions de Geiler. II envisage successivement 
la methode de structuration des textes du recueil de IMrrig Schaf«; les preambules et leur 
fonction; le decoupage du texte en dialogues destines a le rendre plus vivant, procede que 
Gerson lui-meme employait d’ailleurs volontiers (Nun sprichst du... Ich antwurt...); les 
nouveaux developpements introduits dans le texte (auctoritates; exempla, proverbia, similitudi- 
nes; additions moralisantes; explications) ou, au contraire, les passages trop difficiles que Geiler 
supprime ou abrege en les simplifiant. L’A. examine tout particulierement l’interessant 
phenomene de la traduction d’un mot unique de l’original par un couple de synonymes, et en 
donne de nombreux exemples, tantöt avec und, tantöt avec oder. Ces mots couples, qui se 
multiplient au cours de la meme periode aussi bien en France que dans les pays germaniques et 
ailleurs, sont une des caracteristiques de la prose du moyen äge tardif dont on n’a pas encore su 
vraiment comprendre la raison d’etre. Diverses explications ont ete proposees dont aucunesans 
doute n’est fausse, mais dont aucune n’est non plus süffisante: on a pense ä une influence du style 
juridique des chancelleries, a un artifice rhetorique (de fait, les theoriciens citent la synony- 
morum multiplicatio au nombre des procedes de l’amplificatio), ä une precaution prise pour etre 
compris dans des pays oü la langue vulgaire demeurait peu unifiee, enfin - et cela semble 
l’hypothese la plus plausible - ä une reaction des traducteurs aux prises avec des mots latins dont 
il n’existait pas dans leur langue d’equivalent exact.

Le 9e chapitre est consacre ä des observations stylistiques et semantiques. D’un point de vue 
general, le probleme qui se posait ä un traducteur tel que Geiler etait difficile: comment trouver 
une langue s’adaptant aussi bien a la traduction de citations, souvent subtiles, d’auctoritates 
qu’au niveau de comprehension d’un auditoire populaire? Cenes, depuis le XIV' siede dejä, de 
grands mystiques avaient su faire de l’allemand un excellent instrument pour dire l’inexprima- 
ble. Mais la täche de Geiler etait bien differente: il lui fallait rechercher le plus haut degre 
d’intelligibilite, loin des images poetiques de la mystique et de l’indifference aristocratique des 
Premiers humanistes, pour qui vulgi laus apud doctos infamia est. Pour lui, le modele ä imiter est 
le bon maitre d’ecole: thün wie ein gütter Schulmeister, der seinen iungeren clarlich und 
verstentlich ein ding gibt züuerston mit kurtzen Worten... Il n’est d’ailleurs guere surprenant de 
retrouver la une idee chere ä Gerson: Nulh est in omni doctrina maior virtus quam chritas, 
neque evidentius aliud habetur excellentis ingenii et chri argumentum quam ex chritate 
dictorum vel scriptoruml0.

Geiler se heurtait a de grandes difficultes dans son effort pour rendre aussi fidelement que 
possible le sens du texte latin, rencontrant sans cesse des mots dont il ne trouvait pas 
d’equivalent exact dans sa langue. Nous le voyons, par exemple, s’interroger sur la traduction de 
scandalum, ou noter avec regret: >Affabilitas< hat keinen namen in tütschen. Il est egalementfort 
embarrasse par le fait que certains mots ont une connotation toute differente en latin et en 
allemand: bien des formules de l’Ancien Testament, si on les traduisait litteralement, feraient 
rire ou rougir l’auditoire.

Il se tient cependant le plus pres possible du texte latin; lorsqu’il s’en ecarte c’est plutot pour 
modifier le plan, introduire des explications ou de nouveaux developpements. Il lui arrive, bien

10 £d. Glorieux, III, n° 99, p. 247.
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sür, de faire des fautes, mais celles-ci sont generalement provoquees par des bevues du copiste 
dans le manuscrit qu’il utilise ou, comme on Fa vu plus haut, par des contresens commis dans la 
traduction latine de textes fran£ais auxquels il ne peut recourir directement. Dans l’ensemble, la 
version allemande est parfaitement intelligible.

Les modernes ont porte sur la langue de Geiler des appreciations contradictoires. Passant 
d’un extreme ä l’autre, on lui a d’abord reproche d’ecrire comme un paysan, et, pour finir, on a 
qualifie sa simplicite d’»aristocratique«. La verite se situe sans doute ä mi-chemin entre ces 
jugements exageres.

Une chose est certaine: son style se caracterise ä tous egards par la simplicite. Simplicite de la 
syntaxe, qui evite l’imitation des constructions latines. Simplicite dans l’expression, qui refuse 
l’elegance gratuite et prefere le concret ä Fabstrait. L’A. en donne des exemples frappants; ainsi, 
la phrase: Reduxit ad oculos cogitationis suae memoriam bonae genitricis se resume ä: Da 
gedacht er an sein müter. Refus des neologismes (on n’en rencontre qu’un tres petit nombre: 
complexion, conscientz, matery), presque toujours remplaces par des periphrases. Enfin et 
surtout, recours ä un seul et meme mot allemand pour rendre une grande variete de mots latins. 
Pour n’en citer qu’un exemple, passiones, morbus, malum vel incommodum, damnum, 
aggravatio, preiudicium, detrimentum, clades, ruina, pemicies, nocumentum, periculum, iniu- 
ria, inconveniens, dispendium, etc. sont uniformement traduits par schaden.

II s’agit de toute evidence d’un choix delibere: la langue allemande avait ete utilisee des le XIII' 
siede pour exprimer des notions theologiques, et avait ete beaucoup enrichie au XIV' siede par 
les mystiques; eile ne manquait pas ä ce point de termes abstraits. Mais le public dont Geiler 
voulait se faire comprendre ne disposait, lui, que d’un vocabulaire limite.

Dans un 10' et dernier chapitre, l’A. propose avec beaucoup de prudence et de modestie les 
conclusions de son enquete.

Commencee vers Fepoque du concile de Constance, la diffusion de l’oeuvre de Gerson dans 
les pays de langue allemande s’est, semble-t-il, brutalement interrompue dans les annees 1520 
plutot qu’elle ne s’est achevee. Ces textes paraissent n’avoir plus, des lors, de fonction: est-ce 
parce qu’ils Font perdue ou qu’ils Font remplie lä oü s’est imposee la Reformation? Quant aux 
regions demeurees catholiques, la mise ä Findex des ecrits de Geiler ne fut certainement pas sans 
influence sur la circulation de ses traductions. II faut toutefois tenir compte des aleas de la 
recherche: les hasards de Fhistoire - dont la perte de la quasi-totalite des manuscrits de 
Strasbourg sont une illustration tristement caracteristique - ont bien souvent decide de ce qui 
serait definitivement perdu et de ce qui parviendrait jusqu’ä nous.

L’ouvrage est complete par un fort interessant glossaire latin-allemand ou, en regard des 
termes latins employes par Gerson ou ses traducteurs, sont mis en parallele les mots de Geiler 
(recueil »Das irrig Schaf< de 1510) et ceux des traductions anterieures de Wolfgang Walcher et de 
Gabriel Biel. Suit une bibliographie riche de plus de 250 titres, compte non tenu des publications 
citees occasionnellement dans les notes. On trouve enfin une liste des manuscrits cites et une 
excellente table alphabetique par noms et, pour les auteurs, par titres d’ceuvres.

Tous ceux qu’interesse ä divers titres Fhistoire sociale, religieuse, intellectuelle et litteraire du 
Moyen Age tardif et du debut de la Renaissance seront reconnaissants au Dr. Herbert Kraume 
pour cet intelligent et patient travail, qui apporte en particulier bien des elements nouveaux ä 
l’etude du phenomene du bilinguisme, encore si mal connu.


